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    Introduction


    Joëlle Beurier


    Il est difficile de dater la naissance du photojournalisme tant les progrès dans l’information visuelle sont constants depuis le xixe siècle. Jean-Pierre Bacot, conformément à la coutume[1], date la naissance du photojournalisme moderne durant les années 1930. Selon lui, Life et le modèle américain qui en découle, s’inspirent de l’héritage des magazines français tels que Vu lancé par Lucien Vogel en 1928[2] et qui connurent leur heure de gloire par leur couverture de la guerre d’Espagne. Toutefois, le faisceau de caractéristiques qu’il définit comme nécessaire à l’éclosion du photojournalisme et qu’il date de l’Entre-deux-guerres, mérite d’être affiné.


    Car la couverture photographique sensationnelle de l’événement n’attend pas la mort du soldat républicain de Robert Capa[3]. Si l’on retient la volonté d’informer en se rendant au plus près de l’action, on se souviendra de Constantin Guys dessinant les épisodes de la guerre de Crimée dans l’urgence des publications de l’Illustrated London News[4]. Michèle Martin a restitué également les évolutions qui, tout au long du xixe siècle, permettent aux illustrés de mieux informer visuellement sur la guerre, passant du reportage dessiné à la gravure, puis à la gravure d’après photographie[5]. Car si le projet photo-journalistique d’éduquer à l’actualité, à partir des images, naît dans les années 1840[6], il faut attendre une technique de photographie capable de saisir l’instantané de l’événement pour le capter. Dans ce domaine, le tournant intervient en 1895, quand la firme américaine Eastman met sur le marché son kodak, petit appareil de poche doté d’une pellicule de celluloïd, qui remplace les caméras plus encombrantes et les plaques de verre. Le journaliste photographe qui, jusque-là, était gêné par son matériel et arrivait toujours trop tard sur les lieux du crime[7], peut désormais coller à l’événement quand il se produit sous ses yeux. Le reportage photographique existait donc bien avant 1914, même si sa forme magazine restait embryonnaire[8].


    Pour que le photojournalisme se développe, il faut aussi des exigences de précision dans l’impression. Aux alentours de 1880, la similigravure permet d’imprimer aisément des clichés à partir d’une trame de points de différentes grosseurs[9], autorisant une information visuelle réellement photographique. L’héliogravure, qui apparait dans la première décennie du xxe siècle, permet enfin la fabrication d’un magazine « entièrement photographique ». Le quotidien Excelsior, fondé en 1910 par Pierre Lafitte, ou Le Miroir, hebdomadaire de la famille Dupuy qui relaie en 1912 le Supplément Littéraire Illustré du Petit Parisien, en sont des exemples où la qualité de l’image ne le cède en rien à la variété des sujets traités.


    En 1914, pourtant, manquent encore à la définition d’un photojournalisme moderne, la proximité avec l’événement ainsi que la mise en page sensationnelle que l’on attribue en général aux années 1930[10]. Nous voudrions ici réhabiliter la place de la Grande Guerre dans le photojournalisme moderne. En effet, elle constitue un terrain d’expérimentation exceptionnel, dont le rôle reste à ce jour trop mal mis en valeur. Tout d’abord, les magazines entre 1914 et 1918 tâtonnent sur le terrain du scoop : par la création de concours photographiques grassement récompensés, ils transforment les soldats en photographes passionnés[11] ; le personnage hybride du « photocombattant » se lance alors sur la piste du cliché pris dans l’action. Il transforme l’information photographique sur la guerre, de manière parfois prémonitoire. En retour, les illustrés innovent dans les maquettes, produisant des compositions et une qualité de reproduction très proches de ce qui se fera durant l’Entre-deux-guerres[12]. Dès lors, cette recherche esthétique dont Jean-Pierre Bacot rappelle qu’elle est l’un des critères du photojournalisme moderne[13], préexiste à Vu et Regards. Thierry Gervais a montré qu’elle existait déjà, au tournant du xixe siècle, dans un magazine comme La Vie au grand air[14]. Elle se poursuit et s’affine entre 1914 et 1918, dans une presse illustrée française foisonnante et novatrice, dont certaines pages sensationnelles n’ont rien à envier au soldat républicain de Capa[15].


    Qu’apportent alors les années 1930 au photojournalisme ? Doit-on toujours les considérer comme le berceau de sa modernité[16] ? Nous retiendrons de l’analyse de Jean-Pierre Bacot l’importance de ce dernier élément que constitue l’homogénéisation du modèle. En effet, l’Entre-deux-guerres innove dans le fait que les cinq piliers de l’information visuelle – Vu, Voilà, Regards, Photomonde, Match – diffusent et généralisent un modèle de presse magazine homogène et pérenne[17]. Ces pratiques, variées et efficaces, nous l’avons vu, sont antérieures. Mais elles en étaient restées au stade de l’expérimentation et n’avaient jamais débouché sur un réinvestissement journalistique d’envergure[18]. Durant l’Entre-deux-guerres, les magazines illustrés systématisent enfin une ligne éditoriale claire et assumée, racontant l’Histoire du monde dans des photographies au plus proche de l’événement, alliées à des textes souvent de qualité, dans une variété de compositions et une richesse de publication[19]. Dix ans après l’armistice, le photojour-nalisme jusqu’alors en constante évolution, connaît donc une ultime mutation, essentielle, qui lui ouvre un âge d’or qui durera jusqu’à la guerre du Vietnam.


    Durant ces quarante années, le photoreporter joue un rôle essentiel. Personnage mythique[20], il permet à la presse magazine d’informer le public, non pas seulement sur les faits qui se déroulent loin de lui, mais visuellement, en projetant de lui faire vivre, l’événement, de le conduire, sur le champ, dans l’épicentre événementiel, en abolissant la distance physique par le biais de l’image argentique. Grâce à lui, jusque dans les années 1960, les magazines illustrés constituent, avant la diffusion de la télévision, l’unique moyen pour le public d’accéder à une représentation visuelle de personnalités prestigieuses, de pays lointains, d’événements internationaux, dont les conséquences se répercutent parfois sur leur vie quotidienne. Durant ces quelques décennies, la demande du public est telle que les magazines se multiplient et que leur tirage augmentent. Ils deviennent progressivement des médias de masse, désormais intégrés dans les industries de la culture. Certains, comme Regards, véhiculent durant l’Entre-deux-guerres un discours communiste sur toute forme de conflit (partisan de la guerre d’Espagne, il abhorre la Grande Guerre) ; d’autres, comme Paris Match durant la guerre d’Algérie, proposent un regard plus chirurgical sur les événements[21]. Peu importe finalement la tendance. Même quand ils ne sont pas d’accord avec les propos affichés, les publics de toutes obédiences vont y puiser des images « vraies », seules sources visuelles sur l’événement lointain.


    Aujourd’hui, à l’heure où la « peopolisation », nouvel opium du peuple, gangrènerait l’information[22], l’événement, s’il n’appartient pas à la vie d’une star, semble disparaître des magazines. Est-ce alors la volonté d’endormir les citoyens qui prélude à la formation des magazines ? Ceux-ci ne font-ils que se plier aux goûts d’un public dépolitisé, voire décervelé, qui n’a pour horizon que les tapis rouges des soirées VIP ou les scandales de leurs vies débridées ? Finalement, en cette période de mutation du secteur de la presse, quand des magazines généralistes tels que Paris Match continuent à tenir le haut du pavé, quand ELLE, avec ses quarante-trois éditions, est le magazine féminin le plus diffusé à l’étranger, quels sont les facteurs qui contribuent à leur composition, leur rédaction, leur iconographie ?


    Durant le xxe siècle des totalitarismes, on a relu l’histoire de l’information et de sa fabrication – a fortiori celle de l’information iconographique – comme le fait d’une propagande venue d’en haut. Cette vision, renforcée par l’école de Francfort, derrière Jürgen Habermas qui voit dans la multiplication des médias le risque du délitement de l’espace public, fut poursuivie par les études sur les industries culturelles. Toutefois, Éric Maigret, en décortiquant les fondements de cette lecture monolithique comme le passage d’une information des élites aux mass media, en favorise la contextualisation critique : « Le développement des médias est devenu monstrueux pour tous ceux qui l’ont perçu comme une menace, un objet de manipulation et de dégoût, en fait comme un accès mal contrôlé du peuple à la représentation et au symbolique[23] ». La Psychologie des foules de Le Bon (1895), Public Opinion (de Walter Lippmann) et La révolte des masse (d’Ortega y Gasset, 1930) ont dénoncé la figure dangereuse et montante de l’opinion collective, la masse ou la foule, caractérisée par son hystérie et son irrationalité. Leur succès explique ainsi qu’on ait longtemps centré les discours relatifs aux médias sur la notion d’effets[24].


    Mais si « la propagande peut “marcher” [c’est] parce qu’elle entre en résonance avec les attentes des populations auxquelles elle s’adresse[25] ». A l’instar des sciences de l’information et de la communication, il semble désormais indispensable de rétablir la relation triangulaire entre les contraintes qui pèsent sur le magazine, l’urgence de l’événement et les attentes/réponses variées du lectorat. Ainsi, les travaux de Paul Lazarsfeld et Elihu Katz mettent en évidence l’absence d’effet direct des médias sur le public et la nécessité, pour y parvenir, d’une médiation par un leader[26].


    Toutes ces observations sont à l’origine du présent projet : revenir sur cette idée, encore largement diffuse dans les sciences humaines et particulièrement en histoire contemporaine, « que les médias manipulent les gens[27] ». L’exemple de la Grande Guerre est significatif de cette hégémonie du concept propagandiste. Celui-ci est perçu comme l’événement matrice de la fusion étatique entre propagande et censure, lesquels sont donc in fine responsables de la mort d’1,35 million de Français. Pourtant, la réalité semble plus complexe. En ce qui concerne 14-18, les travaux sur la presse magazine ont démontré combien la notion de « bourrage de crâne » était à revoir, et combien la diffusion des photographies de presse obéissait, du moins dans les démocraties, à une logique combinant réalité événementielle, nécessités politiques, attentes du public et logiques économiques[28]. La lecture exclusivement coercitive se révèle finalement téléologique, apparaissant comme le fruit d’une culture imprégnée par le contexte totalitaire du xxe siècle. Comme le souligne Éric Maigret, la propagande est « en fait un concept limite, peu opératoire en tant que tel[29] ». Dès lors, « à l’heure où les Français restent les premiers lecteurs de magazines du monde, et dans un rang très moyen pour les quotidiens », quand le magazine constitue « le cœur de la création d’emplois dans le journalisme français »[30], il semble important d’entrer dans les arcanes du processus créatif d’un magazine illustré, en relisant sa construction à l’aune de cette remise en cause du paradigme propagandiste.


    Un tel projet comblera également un manque bibliographique ; car si la presse magazine a façonné les représentations du xixe et du xxe siècles, fonctionnant comme la bibliothèque culturelle des citoyens, des masses populaires aux classes érudites qui ne rechignaient pas à lire Paris Match pour s’informer visuellement sur la guerre d’Algérie, elle reste occultée par la prévalence de la presse écrite, apanage des classes moyennes et supérieures, puis par la diffusion de la télévision dans tous les foyers. Or, à part les quelques ouvrages précurseurs précédemment cités, les travaux généralistes s’attachent rarement au magazine illustré en termes de fonctionnement pluriel[31]. Le plus souvent, les travaux portant sur les révolutions de la communication passent directement de la photographie au cinéma et à la radio, sans jamais envisager le photo-magazine comme vecteur principal de la culture des générations contemporaines[32]. Erik Neveu relevait d’ailleurs combien, même dans les écoles de journalisme ayant pignon sur rue, on prêtait peu d’attention au secteur des périodiques qui, pourtant, emploient la majorité des professionnels[33]. Que dire alors de la prise en compte par la recherche, qu’elle soit sociologique, info-commienne ou historienne ? Quand ils existent, malgré leurs qualités sur les périodes récentes, les historiques sur la presse illustrée restent bien lacunaires[34], voire parsemés d’erreurs. Les travaux ici présentés regroupent l’essentiel des chercheurs qui travaillent sur la presse magazine illustrée, laquelle commence donc depuis peu à faire l’objet d’une véritable prise en compte en tant qu’objet de recherche.


    Quelles sont les logiques qui président à la réalisation d’un magazine ? Comment les facteurs décisifs (politique, économique, culturel, événementiel, sociologique, médiatique) s’imbriquent-ils et selon quels impératifs ?


    Nous avons interrogé le moteur qui nous semblait demeurer le premier en matière de structuration du magazine : l’événement. L’article de Michèle Martin rappelle combien il est essentiel quand le danger approche et menace les équilibres que l’on croyait acquis. Alors il revient au premier plan, montré avec optimisme ou alarmisme comme le discours sur les prétentions d’Hitler qui choque la France, inquiète devant la perspective d’une nouvelle guerre, traumatisée dans ses frontières nationales bafouées à deux reprises.


    Une fois la guerre passée, Jean-Pierre Bacot démontre comment l’événement reste le moteur de la constitution du magazine. Avec finesse, il souligne comment le traumatisme de la collaboration retarde le développement d’une presse magazine reposant sur un modèle ancien, car trop associée à celle qui diffusa la propagande nazie, dans l’esprit de Français à peine libérés. Mais la Deuxième Guerre mondiale apparaît bien comme une césure dans l’histoire du photojournalisme à la française. Dans la presse suisse, Gianni Haver et Valérie Rolle constatent ce progressif recul de l’événement de la Une, dans un premier temps. Les années 1950 sont marquées par la transition du héros de guerre vers sa starification, témoignant ainsi d’une disparition progressive de la violence militaire. Dans le même temps, les stéréotypes des personnalités restent héroïsés, ce qui maintient un lien fort avec l’événement : les personnalités ne sombrent pas encore dans le people. François Robinet nous permet de suivre le fil de ce rapport à l’événement jusque dans les années 1990 : la couverture des conflits africains (et plus précisément du génocide rwandais en 1994) montre que ce n’est plus l’événement qui fabrique l’information magazine. Les facteurs de ce changement sont multiples, mais prime surtout le fait que ces conflits sont éloignés des préoccupations françaises, et donc presque absents de la couverture magazine. Désormais, s’il entend rester moteur de l’information, l’événement – et même la guerre voire le génocide – doit entrer en résonance avec des centres d’intérêts multiples, principalement nationaux.


    Si l’événement n’est plus le moteur de l’information illustrée, qu’en est-il du rôle des hommes et des femmes qui les fabriquent ? Leur rôle est-il central ou marginal ? Trois cas de figures sont étudiés, qui vont tous dans le sens d’une relativisation de l’individu. Claire Blandin s’intéresse au patron de presse que fut Jean Prouvost. C’est bien lui qui impulse le rapport à l’image des magazines de l’après-Deuxième Guerre mondiale. Même s’il ne décide pas seul et sait s’entourer de journalistes et de rédacteurs en chef de grande qualité[35], il reste moteur dans le choix des Unes de Paris Match qui assureront sa célébrité. Tout l’intérêt du travail de Fabienne Maillard est de confirmer la place grandissante, au sein de la rédaction, du photoreporter. Certes Michel Verger au Brésil retrouve des pratiques de magazines français à la rédaction d’O’ Cruzeiro, mais il contribue également à donner toute leur ampleur aux évolutions photo-journalistiques en cours. De même, le choix des thèmes appartient au photoreporter : c’est lui qui part à la découverte de l’immensité brésilienne dans les années 1940 et qui interdit, quelques années plus tard, de publier son reportage sur le vaudouisme, refusant l’inflexion sensationnaliste et voyeuriste du propos. C’est le journaliste enfin qui créé la star, comme le démontre Audrey Orillard. Quand le photographe Jean-Marie Périer devient l’ami de Johnny, qu’il le suit au fil des jours, part en fête avec lui et le photographie par la même occasion pour Salut les copains, il contribue à fabriquer l’image d’un « Johnny-copain », d’une star qui façonne le magazine, lui-même façonné par le journaliste. Les personnalités, patron de presse, reporter ou star orientent le journal et contribuent à ses spécificités comme à sa pérennité, en renouvelant l’information.


    Pourtant, que représentent ces stars, au regard des structures politiques ou économiques, qui pourraient sembler déterminantes dans une logique bourdieusienne des rapports sociaux, où le poids des structures pèse toujours plus lourd que celui des hommes ? Philippe Buton analyse la tentative communiste de récupérer le public adolescent, lecteur de Salut les copains. Nous les Garçons et les Filles semble réussir dans son entreprise, mais il n’y parvient qu’en perdant son âme militante et politique. Il doit alors se saborder lui-même pour préserver la nature même de son militantisme, que la fabrication, même politisée, d’un magazine musical jeune, tendait à dénaturer. Le poids du politique n’est plus ce qu’il était : en démocratie, il doit faire des choix draconiens entre une propagande conforme à l’idéologie communiste et la nécessaire logique économique reposant sur la séduction qu’implique la concurrence avec les autres magazines jeunesse. C’est tout l’intérêt du travail de Klervi Le Collen que de souligner l’impact de l’économie sur l’évolution du photojournalisme de ces dernières décennies.


    Enfin, l’une des contraintes structurelles souvent oubliée, qui pèse pourtant très largement sur le magazine, apparaît nettement dans l’article de Daniel Thierry. Aucune presse ne peut fonctionner sans le public et ses attentes. La constitution de l’hebdomadaire illustré régional comme un « album de famille », produit une information exclusivement locale et qui fonctionne totalement en cercle fermé. Pourtant, cette presse illustrée locale parvient à s’auto-financer et démontre, finalement, combien les contraintes sociales dépendent de facteurs culturels.


    Peut-être doit-on finalement résumer l’ensemble des logiques de production du magazine en termes culturels ? Comme le montre la contribution de Joëlle Beurier, l’information généraliste de Paris Match dans les années 1960 n’est pas tant liée au contexte événementiel de la Guerre Froide qu’à un arrière-plan mental qui connote inconsciemment tous les sujets : une culture de guerre éminemment française, dans le contexte de la guerre d’Algérie. Il en va de même dans le rapport entre le magazine généraliste et l’exploit sportif. Gilles Montéméral et Michaël Attali révèlent que l’événement n’est pas ce qui fait la Une dans Paris Match. D’autres critères, contingents, en guident l’exposition, dont le moindre n’est pas la demande croissante du public de rêves et de paillettes, de plaisir et d’émotion facile. Enfin, Karine Taveaux-Grandpierre montre à quel point ces ressorts culturels peuvent devenir un atout économique, une marque de fabrique facteur d’expansion internationale. La décontextualisation de l’iconographie devient un modèle culturel globalisé, qui inverse la logique du déterminisme économique. La rencontre entre un produit culturel séduisant et les attentes d’un public dans les pays émergents, produit une culture féminine mondialisée, économiquement rentable, qui lui permet de devenir une marque à part entière.


    Finalement, bien loin des poncifs, les magazines ne relèvent pas que d’une propagande politique imposée ni ne sont de simples vecteurs de la peopolisation de l’information. La confection d’un magazine est polyvalente. De cet ouvrage ressort l’idée d’une hiérarchisation possible des facteurs de son élaboration. Depuis les années 1950, l’événement reste l’arrière-plan et non le moteur de l’information. Les hommes sont à la marge : essentiels lorsqu’ils ont saisi l’importance d’un créneau novateur, ils ne sont rien quand ils n’ont pas intégré les lois de l’économie, de la demande du public et finalement de sa culture. Ce début de xxie siècle médiatique révèle que la structure, autrefois déterminante, n’est plus l’élément moteur unique de l’information. En régime démocratique, une volonté, individuelle ou collective, ne peut façonner à elle seule l’information. Elle reste tributaire d’un public qu’il faut d’abord capter puis fidéliser, selon des intérêts économiques, tout en demeurant à la merci de facteurs culturels primordiaux et sous-jacents, le plus souvent bien inconscients.
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    Première partie

    L’événement : un moteur de l’information ?

  


  
    La guerre dans l’avant-guerre : les photo-magazines des années 1930[36]


    Michèle Martin


    Nous proposons d’examiner ici le rôle structurant de ce que l’on peut appeler les premières moutures de photo-magazines d’intérêt général publiés en France dans les années 1930, à travers la couverture que ces titres ont assurée de la période qui a précédé la deuxième guerre mondiale. Ces magazines ont devancé la naissance du magazine américain Life en 1938, et ont eu un impact certain en adoptant une nouvelle maquette et un nouveau mode de traitement aussi bien de l’information écrite que de l’image. Leur activité représente le terreau sur lequel est né, plus tard, Paris Match. Les magazines des années 1930 avaient un double rôle fondé sur des fonctions quasi contradictoires. Ils participaient de la mise en événement de la crise économique et surtout de la montée du nazisme, mais constituaient également un relai de ce qui se passait, tributaires d’une infinité d’éléments d’actualité parmi lesquels il fallait effectuer un tri permanent. Ces deux fonctions étaient intimement liées.


    Pour analyser cette contradiction, nous nous inspirons de deux modèles théoriques : l’approche intégrative d’Armand Mattelart[37] et le concept de « structure structurante » de Pierre Bourdieu[38]. Le travail de Mattelart sur la communication et les médias de masse a montré l’importance qu’il y avait à prendre en compte les dimensions industrielles et commerciales des magazines. Cela vaut pour des titres tels que Vu (1928-1940), Voila (1931-1939), Regards (1932-1940), Miroir du Monde (1929-1937)[39], et Match (1938-1940). L’auteur insiste aussi sur la circulation immatérielle des idées, de l’information et de la culture. Quant à la notion de « structure structurante » de Bourdieu, elle permet de découvrir les relations réciproques qui existent entre les conditions de production et d’échange des magazines et leur contenu. Au centre de la production et de la diffusion des magazines de 1930 étudiés ici, on retrouve un groupe d’éditeurs ouverts à l’innovation, dans un contexte de concurrence. Ils ont eu à décider des sujets à couvrir et de l’espace à leur donner, mais surtout de la place à laisser à chaque thème dans un contenu hiérarchisé, ainsi que de l’importance en termes de durée de vie des thèmes d’actualité. Notre recherche antérieure sur les périodiques du xixe siècle a montré que la place réservée à l’actualité légère était constante, même en temps de guerre et même dans les magazines les plus sérieux[40]. Cet équilibre entre information et divertissement reste crucial dans les années 1930.


    Sur le plan méthodologique, les cinq photo-magazines généralistes français centrés sur l’actualité sont pris en compte en tant que titres qui se sont concurrencés avant la deuxième guerre mondiale. Sans prétendre à une étude précise et exhaustive du contenu de ces magazines, nous espérons, dans ce travail préliminaire à une recherche internationale, montrer à travers quelques exemples quelle a pu être l’influence de ces nouveaux médias illustrés trop négligés par la recherche académique. Pour ce faire, nous allons d’abord aborder la question du pluralisme idéologique offert par les magazines étudiés (Vu étant ancré à gauche, Regards étant d’obédience communiste, Match marquant une orientation à droite, et Voila et Miroir du monde se trouvant moins engagés, recherchant une certaine neutralité), un pluralisme qui s’éteindra en juin 1940. Nous nous attarderons ensuite brièvement sur les innovations éditoriales apportées par les modifications qui intervinrent dans la place et la puissance des métiers de la presse. Les photographes ont bénéficié en effet d’entrée de jeu d’un prestige que n’ont jamais eu les dessinateurs, et encore moins les graveurs. Finalement, nous donnerons quelques exemples de la prise de conscience de la montée des périls – la crise économique et la montée des dictatures – en particulier à travers leur couverture par ces magazines.


    
      Contexte général de l’apparition des photo-magazines


      Les photo-magazines d’avant la deuxième guerre étaient assez nombreux et succédaient aux périodiques illustrés qui avaient eu tant de succès, surtout pendant la deuxième moitié du xixe siècle, et dont la disparition avait été en partie due au développement de la technique d’héliogravure permettant la reproduction directe de photographies dans la presse. Ainsi, après la période de la première guerre mondiale qui généra nombre de publications, la France aura-t-elle pu bénéficier en la matière, dès la fin des années 1920, d’une offre qu’on peut qualifier d’exceptionnelle. Ce fut particulièrement le cas pour le modèle généraliste, celui qui assure en priorité la couverture de l’actualité, mais traite aussi d’autres thèmes que les magazines spécialisés développent par ailleurs plus largement.


      L’un des titres les plus importants dans cette floraison d’hebdomadaires illustrés a été Vu. Fondé le 21 mars 1928 par Lucien Vogel, ce magazine publiait des photos d’une qualité exceptionnelle, ce qui aura attiré vers lui des photographes de talent comme Brassaï, Man Ray ou Robert Capa[41]. Innovateur sur la forme et progressiste sur le fond dès ses débuts, Vu fut le premier, en 1933, à publier des photographies de camps de concentration nazis réalisées par Marie-Claude Vogel[42] et à produire un reportage sur l’Espagne en guerre. On voit bien l’importance que l’éditeur de Vu donne à l’événement qui constitue en fait le principal élément structurant du contenu et offre ainsi aux lecteurs sa propre interprétation du conflit. On peut penser que ce trait particulier du magazine a contribué à la reconnaissance de Vu outre-Atlantique. Le créateur du magazine américain Life a admis en 1954 que son périodique ne serait pas né sans l’existence de la revue française[43]. Mis sur le marché en 1931 par Gaston Gallimard, Voila, sous-titré « l’hebdomadaire du reportage » était connu lui aussi pour ses photographies, mais également pour ses textes littéraires. Moins politique que Vu, justement à cause de cette dimension textuelle, cet hebdomadaire fut également critique du nazisme et du fascisme. On notera qu’il était d’un format plus important que les autres (43 x 30 cm, contre 37 x 28 cm pour Vu).


      Regards[44], créé en 1932 par Léon Mousinac sous l’égide du parti communiste, aura été chronologiquement le troisième photo-magazine français après Le Miroir du Monde que nous mentionnons ci-après. D’abord bimensuel, Regards est devenu hebdomadaire en 1934. L’un de ses objectifs était de réagir contre les illustrations qualifiées de bourgeoises et indécentes publiées par d’autres magazines. Certains de ses photographes travaillaient aussi pour Vu et plusieurs causes communes étaient défendues par les deux titres. D’ailleurs, même si leurs contenus étaient majoritairement différents, leur format était identique et leur maquette semblable, bien que Vu se soit montré plus imaginatif dans ses mises en page. De plus, la couverture de la montée du péril par Regards était moins extensive que celle de Vu.


      Le Miroir du monde a été fondé en 1929 par la Société d’édition du quotidien populaire le Petit Parisien. Bien que ce magazine soit apparu l’année de démarrage de la crise économique, nous n’avons trouvé aucun article couvrant cet aspect pendant les années 1931 à 1935, alors que la crise durait encore et que Vu en avait fait mention plus d’une fois pendant cette période. En revanche, la montée du péril nazi est à l’ordre du jour dans quelques numéros. En fait, ce magazine est une évolution d’un vieux modèle né dans les années 1880 et adoptée après la Première Guerre. Il est le successeur du Supplément illustré du Petit Parisien devenu Le Miroir, puis Le Miroir du Monde. Quant à Match, fondé en 1926, il ne s’intéressa d’abord qu’au sport dans sa première formule, jusqu’à sa fusion avec l’Intransigeant. Désormais appelé Match l’Intran, il fut racheté par Jean Prouvost en 1938 et devint alors un photo-magazine d’actualité générale, reprenant à nouveau le titre de Match, désormais davantage intéressé à l’événement politique, mais aussi social et culturel. Avec son style flamboyant emprunté au magazine américain Life dès l’apparition de ce dernier, ce nouveau magazine atteignit 900 000 exemplaires en mars 1939. Le moins que l’on puisse dire de lui sur le plan politique, c’est qu’il n’aura pas été antifasciste, tout en se trouvant en prise sur l’événement, suivant en cela l’évolution idéologique du quotidien sur lequel il était adossé.


      Il va sans dire que tous ces hebdomadaires illustrés étaient influencés par le contexte politique de ce moment particulièrement tendu. On recherchait l’événement qui ferait vendre. On se souvient notamment des événements du 6 février 1934 à Paris, où les forces républicaines et anti-républicaines se sont affrontées, sans oublier la guerre d’Espagne qui aura profondément clivé les forces politiques françaises au sein même de la gauche française[45]. Nous nous concentrerons ici sur la manière dont les photo-magazines ont réagi à la crise économique et à la menace extérieure grandissante du nazisme, du fascisme et, dans une certaine mesure, du communisme, menace ressentie comme pouvant mener à la guerre, mais voyons d’abord les innovations photographiques que de tels événements, fussent-ils tragiques, provoquèrent.

    


    
      Mise en page et agencement photographique novateurs


      Prenant en compte la notion de « structure structurante » de Bourdieu, nous nous sommes d’abord concentrés sur l’agencement des photos dans chacun des magazines, pour ensuite étudier les textes qui s’y rattachaient. La question était à ce moment : la mise en page et la présentation de photos différeraient-elles de façon significative de celle des périodiques illustrés du xixe siècle que nous avons étudiés dans des ouvrages précédents ? Et si oui, cela affectait-il la relation image-texte ? Nous croyons que ce changement n’était pas dû au fait que les évènements couverts au xixe siècle n’étaient pas les mêmes que ceux des années 1930, mais plutôt à ce que les moyens techniques permettaient de moderniser la mise en page.


      Le croisement des deux générations de magazines mériterait un long développement. Nous nous contenterons de rappeler que l’Illustration était encore en pleine forme dans les années 1930, de même que, plus modestement, son concurrent le Monde illustré. Quant au Petit journal illustré, supplément hebdomadaire du Petit Journal, qui vivait pourtant ses derniers moments, ilse permettait de faire une publicité pleine page dans le Vu du 10 juillet 1935 en insistant notamment sur le fait qu’il était « abondamment illustré en héliogravure et hélio couleur, » et ce pour 16 pages à 50 centimes, alors que Vu était vendu 2 francs.


      Un bref regard sur Voila, Vu et Le Miroir du monde révèle que leur mise en page est nettement plus originale et moderniste que celle de Regards et surtout de Match et, plus encore, que celle de l’Illustration. Créés dans le but d’utiliser les ressources de la photographie, ces magazines usent de stratégies de dramatisation de l’image des plus imaginatives et qui renforcent leur interprétation de l’événement, alors que Match et l’Illustration s’en tiennent à une mise en page traditionnelle avec photos carrées ou rectangulaires sagement posées à l’intérieur d’un texte, dans un ensemble qui n’est pas très différent de ce qui existait au temps des gravures. Les titres novateurs offrent en revanche des jeux esthétiques intéressants, constitués de formes géométriques carrées, rectangulaires, triangulaires, rondes, etc., en fait tout ce que la photo de l’époque offrait à une imagination de photographe et d’éditeur talentueux, alors que la gravure du xixe siècle ne permettait pas une telle fantaisie même aux plus doués des graveurs et metteurs en pages. La question se pose de savoir si le texte, parfois disposé pour suivre les agencements photographiques, d’autres fois pour empiéter sur une partie des photos [photo 1], s’adapte nécessairement à l’image en tous points, où possède sa propre dynamique ?


      [image: ]
 

      Ill. 1. – « Carmen 33 », Voila, 2 septembre 1933, p. 8-9. Collection personnelle.


      Selon Michel Frizot, « Vu est à la tête de la révolution médiatique des années 1920, celle d’une presse qui, dans l’utilisation massive de la photographie, pensait produire une vision objective du monde[46] ». Un tel enthousiasme mérite cependant d’être tempéré. En effet, bien qu’on ne puisse nier la nouveauté de ce magazine quant à la présentation des photographies, il faut se souvenir que les éditeurs des périodiques illustrés du xixe siècle, particulièrement des premiers hebdomadaires généralistes comme le London Illustrated News en 1842 et l’Illustration en 1843, ont tous affirmé d’entrée de jeu qu’un de leurs buts était d’éduquer les publics en offrant une reproduction objective du monde. Frizot insiste sur un autre point que nous venons d’évoquer : le fait que, dès sa création, Vu se soit distingué par la structure de la mise en page de ses reportages, en intégrant des séries de photos structurant la place et la forme des textes, influençant ainsi sinon les idées mêmes, du moins la force qu’on voulait leur donner. Il affirme que Vu pratiquait le photomontage pour renforcer ses critiques politiques et sociales souvent acerbes. Alexandre Liberman, directeur artistique à partir de 1932, abondait dans cette pratique, l’héliogravure lui permettant de produire des mises en page recherchées – agencements et combinaisons dynamiques dans la double-page – ajoutant un nouveau pouvoir aux photographies et aux maquettistes[47]. Frizot ajoute que « Vu installe une prépondérance de la photographie en tant que médium d’information : “le texte explique, la photo prouve” proclamait déjà la Rédaction... » Très rapidement, suivront le développement du reportage et l’usage du sensationnalisme dans lequel l’image volera au texte un vedettariat quasi exclusif.[48]


      Une caractéristique typique des magazines des années 1930 est celle de la page de couverture. Il n’y a plus, même pour l’Illustration qui se convertit sur ce point au nouveau modèle, de frontispice se répétant pour chaque numéro. On ne voit que le titre du magazine en gros et en haut, puis une photo occupant toute la page avec le titre en surimposition. La date, le numéro et le prix du magazine se trouvent soit tout en haut soit tout en bas de la page et le titre du numéro, quand il y en a un, habituellement tout en bas. Bien que le format de la page couverture soit à peu près identique pour tous les magazines, la dynamique et l’originalité de l’illustration sont parfois très différentes d’un titre à l’autre, comme on peut le constater dans les photos 2 et 3. Quant à la quatrième de couverture, elle possède à peu près la forme de la page de couverture et se trouve également occupée par une photo pleine page.
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      Ill. 2. – « Hongrie : Les hallebardiers de la garde personnelle du Régent. Leurs ancêtres sont venus d’Asie il y a mille ans », Match,27 octobre 1938, page couverture. Collection Jean-Pierre Bacot.
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      Ill. 3. – « Il a gagné », Vu, 8 novembre 1933, page couverture. Collection personnelle.

    


    
      Péril à la une ! La guerre en avant-guerre


      Rappelons que cette étude se base sur quelques dizaines de numéros des cinq magazines français énumérés plus haut : Vu, Voila, Miroir du monde, Match, Regards. Parmi les numéros de Voila couvrant les années 1933 et 1934 que nous avons analysés, la moitié faisait référence à la montée des périls. Ainsi, alors que la crise économique provoquée par le crash de 1929 n’était pas encore résolue, ce ne sont plus les conséquences de cette crise qui faisaient l’événement et attiraient l’attention des éditeurs, mais plutôt l’arrivée au pouvoir des nazis en Allemagne : plus particulièrement, la nouvelle que le plébiscite sarrois du 12 novembre 1933 leur donnait une vaste majorité, a fortement éveillé les craintes et s’est traduite par des articles, quelquefois alarmistes.


      Dans un article de Voila, publié le 2 septembre 1933 et intitulé « J’entends le bruit de bottes... » [photo 4], Louis Latzarus affirme :


      « Hitler fait, en ce moment, beaucoup de bruit avec ses bottes et je connais chez nous des gens qui s’en effraient. Ils pensent que la guerre va éclater tout à l’heure, et que le monde s’effondrera. Holà ! Calmez-vous, bonne gens, et n’ayez pas trop peur des bavards, comme ce chancelier qui, chaque dimanche, monte sur une estrade pour haranguer la foule et la surexciter. »


      « (E)st-ce que vous croyez que Hitler ne rassemble pas des armes et ne fait pas fabriquer un plan d’invasion ? demande-t-on à l’auteur. Ne vous fâchez pas. Je sais parfaitement que ce frénétique prépare la guerre, mais je sais aussi qu’il s’y prend mal, et qu’il est en train de dresser contre son pays l’Europe entière (Autriche, Pologne, Angleterre, la Russie qui n’a pas aimé voir Hitler mettre les communistes dehors, même l’Italie fasciste qui est inquiète). Dès lors, Hitler peut bien monter sur tous les pics pour proférer des adjurations et des menaces, des foules peuvent très bien l’acclamer dans un délire sacré : il n’est pas redoutable parce que toute l’Europe est contre lui... »
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      Ill. 4. – « J’entends un bruit de bottes... », Voila, 2 septembre 1933, p. 4. Collection personnelle.


      On voit que même si le propos est alarmiste, le ton l’est beaucoup moins. Latzarus tente de désamorcer la peur montante du public. Ici, les photos ont donc beaucoup plus de poids que le texte, qui adopte un ton assez léger. L’agencement des clichés apparaissant sur la photo 4 entremêle des personnages manifestant dans la rue en faveur du Führer, des foules le mettant sur un piédestal où on ne peut déjà plus l’atteindre (salut fasciste, glorification de Hitler, etc.) et projette un message fort : Hitler est devenu intouchable. On est donc dans une situation où l’image vient quelque peu contredire le texte. Dans les magazines illustrés, selon Gaëlle Morel, l’utilisation de la photo « est envisagée comme support moderne favorisant la prise de position politique [...] contribuant largement à la formation d’alliances[49] »entre forces politiques, permettant même de renverser des points de vue. On peut penser à la limite que l’agencement photos-texte avait pour but de chercher une division du public en deux catégories : ceux qui lisaient l’article et se gardaient bien de prendre les photos trop au sérieux, et ceux qui étaient convaincus par les photos qu’Hitler était tout puissant et à craindre.


      L’un des exemples les plus intéressants à ce propos se trouve dans le numéro de Voila du 3 mars 1934. On voit en page de couverture une photographie de Marlène Dietrich tenant un globe terrestre dans les mains. Même la légende – « Un amoureux de Marlène Dietrich, par la princesse C. Radziwill » – ne permet pas de découvrir le sujet de l’article qui suit en p. 7. Les trois clichés que l’on peut voir dans la photo 5 suggèrent que Dietrich collaborait avec les Allemands. Toutefois, la lecture du texte nous apprend qu’au moins deux de ces clichés sont truqués ; ils constituent des montages assez étonnants pour l’époque et qui auraient pu tromper des lecteurs peu au fait de l’actualité et qui n’auraient pas pris la peine de lire le texte. Celui-ci explique qu’Hitler avait successivement envoyé deux émissaires à Marlène Dietrich qui se reposait dans le Sud de la France. Ceux-ci lui auraient offert de devenir la responsable du nouveau cinéma allemand. Elle refusa par deux fois et repartit pour les États-Unis. L’auteure de l’article affirme qu’il est étonnant qu’Hitler, qui contrôlait tout, n’ait pas utilisé la force pour contraindre l’actrice à accepter, et conclut que c’est parce qu’il en était amoureux. Rien dans l’article ne fait allusion au péril politique de la progression d’Hitler et de ses idées. Une fois de plus, des photographies ont été agencées et manipulées de façon à véhiculer un message fort que le texte désamorce. Nous avons ici un bel exemple de croisement de l’actualité dramatique et de la légèreté qu’un photo-magazine peut employer, utilisant dans ce cas précis celle qui, outre son antifascisme, aura été l’une des vedettes d’un cinéma dont l’importance a été capitale pour les photo-magazines, d’autant qu’ils étaient concurrencés par des titres spécialisés dans le septième art.
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      Ill. 5. – « Un amoureux de Marlène Dietrich, par la Princesse C. Radziwill », Voila, 3 mars 1934, p. 7. Collection personnelle.


      Le troisième article publié dans le numéro de Voila du 17 mars 1934 et intitulé « Le fait de la semaine. Température de l’Europe, par Louis Roubaud » est beaucoup plus alarmiste. Cinq photos de grandeurs différentes mettent en scène principalement le chancelier autrichien Dollfuss et Mussolini. Le cliché du haut montre le chancelier en costume militaire saluant ce qui semble être une fanfare militaire. La légende affirme : « Le chancelier Dollfus qui a résisté contre toutes les tentatives de domination des nazistes. »On le voit ensuite sur une plage en compagnie de Mussolini, Dollfuss étant en costume et cravate et Mussolini en maillot de bain, ce qui ne présente certes pas le dictateur dans une position de force. D’autres photos représentent « le chancelier Dollfuss et le prince Stahremberg, les chefs de la politique autrichienne », et « M. Mussolini reçoit à la gare de Rome M. Gomboes, Président du Conseil de Hongrie ».


      Sur un ton qui se veut léger, au début du moins, l’article affirme que « Trois chefs de gouvernement, MM. Mussolini, Dollfuss et Gomboes, ont cette semaine conversé au Quirinal [...] à l’ombre du Vatican [...] Leur sujet de conversation doit avoir un assez gros intérêt. Il s’agit bien, en 1934, des mêmes conflits, dans les mêmes régions, qui, en 1914, allumèrentl’incendie mondial[50]. » On parle ensuite des particularités, voire des injustices du traité de Versailles qui, entre autre, a dépourvu l’Autriche de moyens de nourrir son peuple en tronquant ses frontières. Le texte reflète une inquiétude montante quant à l’attitude des dictateurs face aux « injustices » du traité. Si cet article est l’un des plus sombres sur la situation politique de l’époque, la prudence reste toutefois de mise : comme on ne veut pas affoler le public, on utilise des moyens détournés pour affirmer que la guerre est proche et que la France n’aura pas le choix de ne pas y participer.


      Le Miroir du monde ne semble pas, de prime abord, être aussi concerné par les périls nazi et fasciste que ses concurrents. De 1931 jusqu’au début 1932, quelques articles évoquent des manœuvres militaires en Allemagne par les troupes hitlériennes, aux États-Unis par l’aviation et en France par la cavalerie. Ils ne font pourtant aucune référence au fait que ces manœuvres ont pour but de se préparer à une possible guerre. Le 4 juin 1932, la menace des nazis se concrétise dans un article, non signé, intitulé « Bagarre à la diète de Prusse : Nazis et communistes se battent dans l’hémicycle ». Cet article suggère que les nazis, récemment élus en Allemagne, sont des provocateurs de violence.


      En 1935, toute subtilité a disparu. En effet, dans un article intitulé « Que compte faire l’Allemagne ? », Michel Gorel explique qu’il a vu le rapport écrit par Himmler pour Hitler dans lequel le premier dénonce plusieurs collaborateurs du Führer, les accusant de comploter pour renverser le gouvernement. Il accuse même Goering, le bras droit d’Hitler, de comploter avec les Hohenzollern pour renverser le Führer, mais, affirme Gorel, il omet de parler de ses propres stratégies pour obtenir davantage de pouvoir. Le document d’Himmler accuse également les chefs d’entreprises et les industriels de comploter contre Hitler, et les banquiers israélites de financer les entreprises monarchiques. Hitler est sauvé de sa mauvaise position par la Sarre dont le plébiscite de novembre 1933 a donné une importante majorité au dictateur, alors qu’il était en difficulté. Gorel affirme que c’est le dévouement du Führer pour l’allemand moyen qui l’a sauvé, mais il ajoute que si ladiversion sarroise consolide le régime, « elle en maquille les contradictions, en voile les lacunes ».Ce n’est qu’une question de temps avant qu’Hitler entre en guerre contre un pays européen, et c’est probablement l’Autriche qui sera attaquée, prédit Gorel. Hitler ne va pas oser attaquer la France de front, mais par « des fissures » parmi lesquelles l’Alsace/Lorraine. « Si nous voulons maintenir la paix, veillons plus que jamais à la sécurité française. » On voit que, dans ce journal tout au moins, le ton monte et commence à ressembler à un avertissement pour les hommes politiques, sinon pour le public.


      Parmi les magazines que nous avons recensés, Vu est le seul à avoir mentionné la crise économique, encore que de façon assez indirecte. Dans un article intitulé « La fortune embarrassée, féerie injouable en dix tableaux » publié le 8 novembre 1933, Carlo Rim explique que « la fortune voudrait choisir mais nul n’aperçoit son passage. » Ici, on utilise un agencement comprenant photo et gravure pour faire passer le message, chose rare en ces années 30. Plus tard, Vu publie un long article d’Aurélien Philipp intitulé « Le socialisme du peuple au parlement. Le néosocialisme du parlement au peuple. » L’article affirme que la confédération de la 2e internationale qui se réunit à Paris est « une sorte de congrès des réfugiés » (italiens, allemands, russes, polonais). Ce congrès montre une 2e internationale « souffreteuse », qui non seulement se retrouve impuissante à résoudre la pauvreté, mais « n’osa même pas condamner la guerre comme au temps jadis ».


      Le photomontage illustrant cet article est imaginatif. La photo 6, tout en haut de l’article et sans légende, empiète sur les deux pages. Deux socialistes montent une échelle pour atteindre le parlement, alors qu’une foule les regarde ; ils délogent deux parlementaires néo-socialistes qu’on voit plonger dans le peuple sur la page suivante. Une autre photo beaucoup plus petite ajoute au message de la première : « Le couteau dans la plaie. Le parti socialiste se coupe en deux pour ne pas se gâter. »
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